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Au Saint-Esprit le grand oublié de notre foi,
à la très Sainte Vierge Marie,

à mes confrères Salésiens,
à mes collègues de Giel Don Bosco,
à mes élèves,

à mes abonnés,

à ma brave mère,
à tous mes frères et sœurs et nombreux neveux et nièces.




Préambule

Pourquoi ce livre ?

Cher lecteur, si j’ai accepté de partager mon histoire, ce n’est pas qu’elle soit exceptionnelle, mais mon parcours de vie, mon long chemin de conversion, cet itinéraire semé de souffrances, de doutes, mais aussi de joies, pourra peut-être aider à affronter plus légèrement la vie, à surmonter certaines épreuves et également à ouvrir un chemin d’espérance.

Ce dont je suis certain, c’est que l’on écoute toujours mieux quelqu’un quand il nous raconte des histoires. Jésus ne s’y prenait pas autrement pour enseigner les foules. Les vérités les plus fondamentales de la foi se comprennent souvent grâce à des histoires. Quand on écoute une personne nous raconter sa vie, on fait naturellement des rapprochements avec notre propre histoire. Pour les esprits qui flânent et butinent, comme le mien, les récits et les témoignages accrochent mon attention. J’ai lu de nombreuses biographies et ces récits ont eu plus d’impacts sur ma vie intérieure que des lectures plus laborieuses de philosophie ou de théologie fondamentale.

Cela fait maintenant un certain nombre d’années que l’on m’invite à témoigner auprès des jeunes. J’accepte de raconter mon parcours de vie et de foi parce que je sais que le partage de nos expériences peut être très enrichissant. Quand je reviens sur mes errements, mes peines, et sur la manière dont le Christ a agi dans ma vie, comment il m’a conduit de conversion en conversion, je vois bien que cela interpelle profondément mon auditoire.

Par ailleurs, je pense avoir quelques dispositions à la contemplation. J’aime observer, analyser les situations, m’émerveiller. Tout comme être connecté à ce que je vis, à ce que je ressens, avec un goût pour la relecture de ma propre histoire, pour méditer en mon cœur tout ce qui m’est donné de vivre.

Alors ici, je vous propose de découvrir une histoire. En toute simplicité. L’histoire d’un jeune garçon abandonné par son père, qui décide de devenir prêtre après une conversion à l’âge de 9 ans. Prêtre salésien de Don Bosco, au service de la jeunesse. Toujours abandonné, mais désormais à Dieu. Je suis en effet devenu prêtre car, aussitôt après ma conversion, j’ai été saisi par une urgence. L’urgence d’évangéliser, c’est-à-dire de conduire une multitude d’âmes à Dieu. J’ai compris alors le sens de ma vie : aimer Dieu et le faire aimer.

Dans nos sociétés inquiétantes, alors que l’avenir n’a jamais été aussi incertain, le pape François nous invite à ne pas nous laisser voler notre espérance, à quitter nos canapés, à regarder vers le Ciel et à témoigner de cette joie qui nous habite. Je veux transmettre à ceux qui me liront qu’aucune épreuve, aussi grande soit-elle, ne saurait être un obstacle à la grâce de Dieu. C’est même le contraire ! J’y reviens dans le dernier chapitre.

Nos chemins de vie sont bien compliqués et nous nous noyons souvent dans nos détresses, nous ne parvenons pas à prendre du recul. Sur les réseaux sociaux, je recueille, par milliers, des messages de jeunes en difficulté et la question de la souffrance revient souvent. Aujourd’hui, j’ai décidé de prendre le temps de répondre à toutes ces interrogations sur le sens de la vie, l’existence de Dieu, sur l’importance du pardon, en me servant de mon histoire. Raconter cette histoire pour mieux rejoindre leur histoire. Sur Internet, une vidéo en chasse une autre et je n’arrive pas à trouver le temps de répondre à chacun en message privé. Avec ce livre, je prends le temps.

J’ai longtemps hésité à raconter cette histoire par pudeur ou parce que je la croyais sans grand intérêt. Plus tard, j’ai compris qu’elle ne m’appartenait pas. Tout est don de Dieu, même mon histoire, elle a donc vocation à être partagée.




Chapitre 1

Dieu, on le trouve comment ?


« Sans elle, rien n’aurait été fait. »
(Ce que Don Bosco répétait à l’envi
au sujet de la Vierge Marie.)



Pour répondre à cette question, j’emprunterais volontiers le tracé dans mon petit parcours de foi des premières vingt années de ma vie. Peut-être cela vous donnera-t-il quelques pistes de réflexion.

Je suis né le 25 mai 1983, à Draguignan dans le Var. Ma chère maman avait eu deux garçons d’un premier mariage, elle avait ensuite divorcé. Cette séparation l’avait conduite à la dépression. Elle était à l’époque professeur de français puis documentaliste. Chrétienne d’éducation, mais pas pratiquante. Quelques années plus tard, elle avait rencontré mon père, qui était représentant de commerce, et était tombée enceinte assez vite. Cette grossesse n’était ni prévue ni désirée, la tuile en un mot. « L’avortement n’est pas fait pour les chiens », s’était-elle entendue répondre par mon père à l’annonce de mon arrivée.

Il fallait donc choisir entre lui et l’enfant. Elle a alors demandé conseil à sa propre mère qui lui a dit : « Il vaut mieux le garder plutôt que le regretter toute sa vie. » Cet argument vaut ce qu’il vaut, mais il m’a sauvé la peau. Merci mamie ! Ma mère a donc décidé de me garder. Allait-elle sombrer dans une autre dépression après cette nouvelle séparation ? Ce choix de garder son bébé fut accompagné d’une grande joie. Ce n’est que plus tard, après sa conversion, qu’elle comprendrait d’où venait cette joie.

Cette joie s’est vraisemblablement transmise

« génétiquement ». Quand j’étais bébé, on m’appelait Benjamin le bienheureux. J’y vois une manifestation de l’amour du Seigneur pour les plus petits, les pauvres et les abandonnés. Je me sens redevable et vraiment chouchouté. Je me retrouve d’ailleurs beaucoup dans cette incroyable expression de saint Paul dans sa première épître aux Corinthiens : « Il est même apparu à l’avorton que je suis. Car moi, je suis le plus petit des Apôtres, je ne suis pas digne d’être appelé Apôtre » (15,8-9).

Il est évident que l’abandon de mon père a été terrible. C’est une catastrophe. Grandir sans père est une blessure très profonde. Évidemment, ce n’est pas comparable à un père violent, mais cette absence a laissé un vide. Un vide abyssal. L’abandon. Un sentiment de vivre avec un poumon en moins. On arrive à l’adolescence essoufflé. C’est même particulièrement insidieux, car nous n’avons pas de raisons apparentes de souffrir. Une absence qui colore toute notre vie de vide, de solitude, de tristesse. Le sentiment d’être une âme échouée.

Ma mère a choisi la Vie

Cependant, nous n’avons pas été abandonnés par notre Père du Ciel. À partir du moment où ma mère a accepté la vie de son enfant, elle a été accompagnée et conduite d’une manière toute particulière par la Providence. Un jour, en se rendant à Cotignac, un lieu d’apparition de la Vierge Marie et de saint Joseph aux XVIe et XVIIesiècles, elle est entrée dans la librairie du sanctuaire et est tombée sur un livre bleu qui a attiré son attention. Il s’agissait de Paroles du Ciel, messages de Marie à Medjugorje, de Cyrille Auboyneau1. Un livre qui allait changer sa vie. Notre vie.

La découverte de l’existence de ces apparitions a fait naître en elle un désir puissant de se rendre là où Marie se manifestait aux hommes, en Bosnie-Herzégovine. Les événements extraordinaires qui ont eu lieu là-bas présentent l’avantage d’être actuels, si bien que des équipes de scientifiques spécialistes en neuro-sciences et multidisciplinaires ont pu se succéder auprès des voyants. Le livre en parle et leurs études convergent bien vers un caractère surnaturel des apparitions.

Pour Noël, elle nous a proposé de partir là-bas. À l’époque j’avais 9 ans. L’aîné de mes frères, qui avait 21 ans, ne nous a pas accompagnés. Il ne voulait pas entendre parler de ces histoires d’apparitions. Étudiant en médecine, la science et ces phénomènes prétendus surnaturels ne l’intéressaient pas du tout. Nous sommes donc partis, avec mon frère de 16 ans et ma mère, dans une petite Citroën AX à 1 400 kilomètres de chez nous, en plein hiver, dans un pays en guerre. Nous étions en 1992, la région subissait en effet de plein fouet la guerre de Yougoslavie. Malgré tout, Maman semblait attirée par une force irrépressible.

Le paysage, sur la route, était étrange, à la fois sublime et sauvage sur la côte Adriatique, et en même temps dévasté quelques mètres plus loin. Je me souviens d’un pont détruit qui nous avait obligés à prendre le ferry. Sur place, nous avons découvert un sanctuaire tout simple, assez pauvre, une église blanche au bout d’une artère principale. Un petit îlot marial perdu au milieu des vignes.

Conversion à Medjugorje

Ce voyage a été, pour elle et pour moi, un véritable tournant dans notre vie intérieure. Là-bas, la présence de Dieu nous est apparue palpable, comme si l’air était plus épais de la gloire divine. C’est assez difficile à décrire, mais se dégage de ce lieu une paix profonde. Des millions de gens se convertissent. Beaucoup disent : « C’est le Ciel sur la Terre. » Une oasis de paix au cœur de la guerre, grâce à une intensité de prières qui semble bouleverser l’atmosphère. Nous y avons fait des rencontres exceptionnelles. J’ai été particu-lièrement touché par la foi et le feu d’une religieuse de la communauté des Béatitudes, sœur Emmanuel Maillard. Témoin des apparitions et de nombreuses grâces reçues dans ce sanctuaire, elle nous expliquait les messages de la Sainte Vierge. C’était si beau.

Je ne saurais pas dire à quel moment précis ou de quelle manière exactement cela s’est passé, mais, dans ce sanctuaire, loin de chez moi, j’ai senti que Dieu m’aimait et qu’il veillait sur moi. Ce n’était pas « sensationnel ». Aucune émotion hautement spirituelle qui flanque à terre. Rien de grandiose. Mais j’ai ressenti là-bas, pour la première fois, ce que cette phrase du Psaume 22 résume parfaitement : « Le Seigneur est mon berger : je ne manque de rien. » Je comprenais que ce vide créé par l’absence de mon père n’était pas une condamnation. L’horizon n’était pas fermé. J’avais un Père dans les Cieux. Non seulement dans les Cieux mais tout proche, plus proche que mon propre géniteur. « Dieu comble mon cœur. Tout va bien. Je peux avancer dans la vie, il est avec moi. » Avec Dieu, je ne manque de rien.

Aussitôt après cette découverte inouïe de l’amour de Dieu, j’ai été habité par cette idée qu’il fallait que je partage au monde entier cette grande nouvelle. C’était urgent. Il fallait se dépêcher. C’est à ce moment-là que j’ai également compris qu’il fallait que je devienne prêtre pour être totalement esclave des âmes. Je me suis dit que ma vie ne pourrait pas être autre chose que faire connaître ce que je venais de découvrir, Dieu, l’Amour même. Voilà tout le programme de ma vie qui se dessinait devant moi !

C’était comme trouver de l’eau en plein désert. J’ai compris que ma mission était d’appeler tous mes frères et sœurs en humanité, souffrant sous le poids des soucis, rampant au sol à la recherche de quelques gouttes de rosée sur un cactus, de leur crier que l’oasis était là, juste là. « Levez les yeux ! Venez ! »

Impossible pour moi de garder secret un tel trésor. L’évangélisation ne consiste pas à gagner des clients pour se glorifier de nouvelles proies. Ce n’est qu’une question de partage, un partage urgent, une question de vie ou de mort. De vie ou de mort éternelles. L’évangélisation, c’est partager le trésor de l’amour de l’Éternel qui est l’unique nécessaire de toute vie humaine. C’est transmettre la clef de la joie, la vraie, celle que nous cherchons tous.

En rentrant de ces vacances si particulières, j’étais assis sur la banquette arrière. Ma mère pensait que je dormais. Je me suis redressé d’un coup et j’ai lancé triomphant : « Je serai moine prêtre à Medjugorje ! »

Une vie transformée

Ma mère a également été transformée par ce voyage. Elle s’est sentie appelée à se consacrer à Dieu et demandera à son évêque, quelques années plus tard, à devenir ermite. À son retour, elle a monté une association, avec des cousins, pour accueillir les femmes enceintes qui se trouvaient dans les camps de réfugiés pendant la guerre. On a loué une maison là-bas dans les années qui ont suivi ce pèlerinage et on y recevait les femmes qui en avaient le plus besoin. Nous y sommes allés à chaque période de vacances pendant deux ans. J’étais si bien là-bas. Il y avait un frère de la communauté des Béatitudes, frère Louis-Marie, que j’avais pris en affection et avec qui j’aimais passer du temps.

Je me sentais vraiment chez moi. Je me sens encore aujourd’hui chez moi à Medjugorje. C’est ma maison de vacances spirituelles. C’est là que je ferai, vingt-quatre ans plus tard, mon « voyage de noces » sacerdotales après mon ordination qui aura lieu, providentiellement, le 25 juin 2016 à 18 heures, jour et heure anniversaires des premières apparitions de Medjugorje.

Après ce voyage, nous avons commencé à aller quotidiennement à la messe et à réciter également chaque jour le chapelet. Mon frère qui nous avait accompagnés avait connu une conversion décisive lors d’un séjour à Paray-le-Monial, avec la communauté de l’Emmanuel, quelques mois plus tôt. Il est aujourd’hui agrégé en philosophie, professeur, et père de cinq enfants. Quant à mon frère aîné, nous avons prié intensément pour lui pendant six années. Il a fini par se rendre à Medjugorje, après maintes invitations insistantes de ma mère, et s’est littéralement converti là-bas. Aujourd’hui, il est docteur en philosophie éthique. Il a abandonné la médecine et s’est tourné vers des études d’instituteur. C’est lors de ces études qu’il a rencontré la femme de sa vie avec qui il vient d’avoir son dixième enfant. Il dirige actuellement un collège privé à Draguignan.

Trois fils. Trois conversions radicales. Nous nous sommes même tous les trois interrogés sur la possibilité de devenir prêtre. Lorsqu’on expérimente une sorte de « rencontre » avec Dieu, on se dit que ça vaut la peine de lui consacrer toute sa vie. Consacrer toute sa vie à Dieu peut s’accomplir de bien des manières. Pour eux, ce fut finalement la voie du mariage, pour moi celle du sacerdoce, mais pour les trois, en s’engageant dans l’éducation, la transmission.

Lors de mes séjours à Medjugorje, les frères et sœurs de la communauté des Béatitudes me parlaient d’un internat qu’ils tenaient dans les Vosges. J’ai absolument tenu à y aller. C’était pour moi la garantie de pouvoir vivre ma vie de foi à fond. L’internat n’ouvrant qu’à partir de la quatrième, j’ai attendu patiemment d’avoir l’âge. J’y suis resté jusqu’à la terminale. Des années extraordinaires. Nous avions la messe et une heure d’adoration tous les jours. Au milieu d’une trentaine de jeunes dans une abbaye perdue au milieu des champs, j’y ai vécu une fraternité incroyable. Mais c’est également là-bas que toute la souffrance de l’adolescence m’a submergé. Heureusement, les heures passées devant le Saint-Sacrement ont contribué à me construire, voire me guérir.

Au chevet de la jeunesse

Cependant, après le lycée, et bien que, grâce à Dieu, je fus bon élève, s’est éveillé en moi un vif goût de l’aventure. Fini le travail scolaire, je voulais faire une expérience de la vraie vie ; je mourais de hâte d’être confronté au monde, à la souffrance, à la détresse. L’urgence pour moi était d’apporter aide et soutien à ceux qui en avaient le plus besoin. Et puis, j’avais moi-même tellement reçu.

L’idée de me rendre auprès des franciscains du Bronx à New York pour travailler à leurs côtés auprès de la jeunesse délinquante des quartiers me faisait rêver. Mais c’est une conférence, en terminale, qui a changé la donne. Il s’agissait du témoignage d’Alain Herrbach, un éducateur de MECS (Maison d’enfants à caractère social). J’ai réalisé grâce à lui que la misère, que je voulais chercher dans la banlieue de New York, était là, au pas de ma porte. Le bac en poche, j’ai donc décidé de me mettre au service de cette MECS à La Broque, dans la vallée de la Bruche, près de Strasbourg. Sans diplôme pour travailler auprès de ce public de gosses placés par décision judiciaire, j’y ai été néanmoins admis comme service civique. Je commençais sans le savoir une vie salésienne d’une richesse bouleversante. Le contact avec la misère de ces jeunes m’a profon-dément changé. Les frontières de mon cœur se sont élargies. Ces pauvres gosses me fendaient le cœur. Je me sentais régulièrement impuissant face à leur détresse et me demandais comment les aider concrètement. Devais-je devenir éducateur ? Psychologue ? Et pourquoi pas les deux ? Habité par une profonde curiosité sur le fonctionnement humain, mon propre fonctionnement, je tranchai donc en faveur d’études de psychologie, à Strasbourg.

Une nuit de la foi

Quand j’ai quitté l’internat, j’ai commencé à avoir des doutes sur l’existence de Dieu. Sans doute l’effet naturel d’une sortie de cocon. Le jeune papillon, si récemment chenille, devait se débrouiller dans un monde subtilement ténébreux. J’avais baigné dans un climat de bienveillance et de foi pendant six années. Spirituellement, j’avais été porté par la communauté et un rythme de prières quotidiennes et d’activités enrichissantes, dans un ciel bleu. Jeune étudiant, j’entrais subrepticement dans une nuit de la foi. Un doute, puis un autre, puis un nuage de doutes. Le brouillard.

Toutes ces évidences auxquelles j’avais adhéré, très certainement porté par la foi des autres, devenaient obscures. Un chrétien seul est un chrétien en danger, dit-on. J’étais seul et ma foi était bien en danger. Par ailleurs, mes études portaient des coups de poinçon à mes certitudes spirituelles. Je découvrais la puissance de l’autosuggestion, par exemple. Et cela me déstabilisait énormément. L’autosuggestion suppose que si je veux voir un signe, je vais le traquer à tout prix jusqu’à en repérer un. Les sensations mystiques que j’avais pu expérimenter n’étaient-elles pas des élaborations mentales ? Ou pire, un phénomène d’hallucination collective ? Dans ces chansons religieuses répétées, comme on aime le faire dans le renouveau charismatique, n’y avait-il pas une volonté d’entrer en transe, comme le faisait telle ou telle tribu primitive que j’étudiais en cours d’ethnologie ? J’étais submergé par le doute. Finalement, croire en Dieu n’était-ce pas seulement un formidable générateur d’espoir qui rendait plus supportable une vie triste ? Moi qui avais été abandonné, ne m’étais-je pas inventé un Père idéal, qui ne m’abandonnerait jamais ?

Alors que, pendant des années, ma pratique religieuse avait été accompagnée d’émotions spirituelles intenses, aux côtés d’une communauté religieuse charismatique, ma solitude dans la prière me donnait l’impression d’un silence de Dieu, d’un nouvel abandon. Je sombrais peu à peu dans la nuit des sens, puis dans la nuit de la foi. Bien sûr, je ne connaissais pas encore ces concepts, j’étais donc effrayé de ce qui m’arrivait. Jusqu’à présent, je n’avais été qu’un amoureux de Jésus et Marie, follement impatient de devenir prêtre, et voici que je perdais ce qui pour moi était le plus important. Un cauchemar. Cette conversion avait-elle été réelle ? Pourquoi tout devenait-il si flou, si incohérent ? Était-ce de ma faute ? Ces questionnements m’ont hanté de longues années, de 18 à 26 ans.

Ce qui est assez surprenant dans cette histoire c’est que, malgré ces doutes, pendant toute cette période de brouillard, j’ai décidé de rester pratiquant. Je portais une croix assez grosse autour du cou, j’allais à la messe en semaine et faisais scrupuleusement ma demi-heure d’oraison quotidienne. En soirée étudiante ou en boîte de nuit, je me surprenais à parler de Dieu. Je me disais que le Saint-Esprit devait bien exister puisque certaines personnes revenaient à Dieu après avoir discuté avec moi, mais tout ceci était assez confus dans mon esprit. Tandis que j’étais dans la nuit, mes camarades sortaient de leurs ténèbres en parlant avec moi, un comble !

Une question de liberté

Je crois que le Seigneur a permis cette nuit de la foi pour me mettre face à la vertigineuse question de la liberté. Comme s’il me disait : « J’ai mis devant toi la vie et la mort, choisis la Vie ! » J’avais parfois l’impression que l’Évangile était juste un beau message. Que Jésus était juste un homme plus sage et plus saint que les autres, mais rien de plus. J’étais bien tenté de tout laisser tomber en ne gardant que les valeurs chrétiennes. Et encore. Pourquoi ne pas me jeter à corps perdu, c’est le cas de le dire, dans la débauche du monde ? Mais c’était impossible. Au fond, je crois que j’étais trop dépendant de Jésus malgré tout, malgré ces doutes. Si je choisissais ce chemin de foi, alors que je n’y adhérais plus naturellement, alors que cela me coûtait, c’était bien que je l’aimais un peu. Voire beaucoup.

Aimer quelqu’un qu’on voit, ce n’est déjà pas tous les jours facile, mais l’aimer alors qu’on ne le voit pas, qu’on ne le ressent pas : quelle aventure !

Au fond, ce qui m’importait sur Terre, c’était d’être libre. Or, je constatais que les personnes les plus libres que je connaissais à l’époque étaient de grands chrétiens. Je m’appuyais ainsi sur l’exemple de saints comme Don Bosco, François de Sales, Maximilien Kolbe, Mère Teresa ou Philippe Néri, estimant qu’en marchant sur leurs traces je ne me perdrais pas totalement.

Le pari de Pascal m’a sauvé. Comme lui, j’ai articulé ma réflexion autour de plusieurs possibilités :

– Si je mise ma vie sur la non-existence de Dieu et qu’à ma mort je m’aperçois qu’il existe, j’aurai tout perdu.

– Si je mise ma vie sur la non-existence de Dieu et qu’à ma mort je m’aperçois qu’il n’existe pas, je n’aurai rien, ni perdu ni gagné.

– Si je mise ma vie sur l’existence de Dieu et qu’à ma mort je m’aperçois qu’il n’existe pas, je n’aurai rien gagné, mais rien perdu non plus.

– Et si je mise ma vie sur l’existence de Dieu et qu’à ma mort je m’aperçois qu’il existe, alors là, j’aurai tout gagné.

C’est donc par pur calcul que j’ai misé sur l’existence de Dieu. Je relisais récemment une phrase du saint curé d’Ars qui résumait bien ce cheminement intérieur : « Si, à ma mort, je m’aperçois que Dieu n’existe pas, je serai bien attrapé, mais je ne regretterai pas d’avoir passé ma vie à croire à l’amour. »

Quelques années plus tard, je découvrais les écrits de Mère Teresa, si réputée pour sa sainteté, et qui pourtant semblait avoir vécu dans une nuit des sens, voire une nuit de la foi la majeure partie de sa vie. En parcourant la vie d’autres grands saints, je commençais à comprendre que ce désert était une étape presque incontournable.

Plus tard encore, je découvrais cette phrase lumineuse de Benoît XVI : « La foi est un don de Dieu, mais également un acte profondément libre et humain » (prononcée place Saint-Pierre, le mercredi 24 octobre 2012). Don de Dieu : ça oui, reçu avec vigueur à Medjugorje dix ans plus tôt. Mais à présent, cette nuit me poussait à poser un acte. Un acte de foi. Une véritable décision libre. Libre car libérée de tous les émois spirituels intérieurs. À présent, c’était à moi de décider de croire.

Dieu nous choisit

Pourtant, malgré ces ténèbres, je gardais très vive en moi la volonté de devenir prêtre, ce qui ne finit pas de m’étonner encore aujourd’hui. Continuer dans la foi alors qu’on patauge dans le doute, ce n’était déjà pas banal, mais être toujours accroché au désir du sacerdoce, alors là c’était le pompon. Dans mon désir de servir auprès des milieux éloignés de la foi, je me suis rapproché des prêtres « ouvriers » appelés maintenant les « prêtres au travail ».

À Strasbourg, je logeais au grand séminaire. J’y croisais quotidiennement des prêtres et des séminaristes avec qui j’avais de belles discussions, mais régnait une sorte de pudeur à l’évocation de la vocation. En revanche, quand je retournais chez moi, dans le Var, je rencontrais Mgr Rey qui n’hésitait pas à me rappeler : « On a une chambre pour toi au séminaire ! » Un toupet qui n’a jamais heurté ma liberté et qui, au contraire, m’a donné le courage de franchir le pas. Là, au moins, je me sentais attendu. Je crois que les jeunes ont besoin de ces appels de leurs pasteurs. Dans les périodes de discernement, nous avançons à tâtons, à coups de perches tendues et de rencontres.

Quand je relis mon histoire, me revient cette phrase de Jésus à ses disciples : « Ce n’est pas vous qui m’avez choisi, c’est moi qui vous ai choisis et établis, afin que vous alliez, que vous portiez du fruit, et que votre fruit demeure » (Jn 15,16). En écrivant ces lignes, les larmes aux yeux, le cœur débordant de reconnaissance, je réalise combien cet enseignement de Jésus est vrai. Qui aurait pu penser que ma mère, mes frères et moi-même serions si ardemment attirés par le Christ ? La conversion de notre famille est bien la preuve que ce n’est pas nous qui trouvons Dieu, mais bien lui qui vient à notre rencontre. Quelle que soit notre situation. Jésus, par sa Mère, est venu nous chercher, nous qui étions si loin de lui. Pourquoi nous ? Pourquoi moi ? C’est le secret de Dieu. Lui seul sait. Il a fait irruption dans notre petite vie si banale et l’a embellie de sa lumière.

Et si, en plus de chercher Dieu, on se laissait trouver par lui ?



1. Éditions des Béatitudes, 2000.


OPS/nav.xhtml




Contents





		Couverture



		Halftitle



		Titre



		Copyright



		Dedication 1



		Préambule. Pourquoi ce livre ?



		Chapitre 1. Dieu, on le trouve comment ?



		Ma mère a choisi la Vie



		Conversion à Medjugorje



		Une vie transformée



		Au chevet de la jeunesse



		Une nuit de la foi



		Une question de liberté



		Dieu nous choisit

















Pagebreaks of the print version





		1



		2



		3



		4



		5



		6



		7



		8



		9



		10



		11



		12



		13



		14



		15



		16



		17



		18



		19



		20



		21



		22



		23



		24



		25



		26



		27



		28











OPS/css/page-template.xpgt
 

   

   
	 
    

     
	 
    

     
	 
	 
    

     
	 
    

     
	 
	 
    

     
         
             
             
             
             
             
        
    

  

   
     
  





OPS/images/Cover.jpg
Frére Benjamiil

y '

ARTEGE





OPS/images/pub.jpg





